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À Grisette, Minette, Zen, Buddy, Sunday, Yoko, Tigret, Lupin, Noria.


	Les chats qui ont croisé ou accompagné mon existence.


	 


	

« Les amoureux fervents et les savants austères


	Aiment également, dans leur mûre saison,


	Les chats puissants et doux, orgueil de la maison,


	Qui comme eux sont frileux et comme eux sédentaires. »


	 


	Les chats – Charles Baudelaire – Les Fleurs du mal


	 


	 


	 


	Moi vouloir être chat


	Me frotter contre tes bas


	Je me ferai angora


	Pour me blottir dans tes bras


	 


	« Le chat » - Pow Wow – Album Regagner les plaines – 1992
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	Potions amères — Patrick S. VAST — 2023.


	Un polar psychologique, d’ambiance, d’atmosphère sur fond d’autodéfense quand le fantasme devient la plus redoutable des armes.


	 


	La veuve de Béthune — Patrick S. VAST — 2023.


	Quand le mari est censé être mort écrasé par un train, l’épouse n’a plus qu’à jouer la veuve pour toucher l’assurance. Mais tout ne se passera pas comme prévu.


	 


	L’Héritière d’Owlon — Patrick S. VAST — 2023


	La mer du Nord. Une jeune fille prise pour morte revient à la vie, et c’est une mystérieuse aventure vieille de plusieurs siècles qui ressurgit soudain.


	 


	Le loup d’Huversbecque — Patrick S. VAST — 2023


	La terreur s’est abattue sur un village situé entre Flandre et Artois. Une bête rôde. On pense à un loup, mais certains évoquent une créature mystérieuse. Alors que les victimes se cumulent, un journaliste et un policier de l’occulte vont enquêter pour résoudre cette affaire.


	 


	Requiescant — Patrick S. VAST — 2023


	Une chaleur inhabituelle, un lotissement sécurisé à l’extrême, mais une première mort, troublante, dérangeante.


	« Requiescant », synthèse du polar et du fantastique pour un suspense assuré.


	 


	Ave Tolosa – Patrick S. VAST – 2023


	Un polar rock construit comme un puzzle avec des relents de western, le tout sur le thème de la vengeance.


	

Le chat sur la vitrine


	Il était peint de couleurs qui tapaient à l’œil. Du rouge, du violet, flashy à souhait. Il décorait la vitrine d’un cordonnier qui faisait également marchand de chaussures. Il était vêtu d’une chemise et d’un pantalon bouffants, chaussé de hautes bottes marron, et coiffé d’un chapeau orné d’un remarquable panache blanc.


	La boutique s’appelait Au chat botté, comme il se doit.


	 


	L’enfant venait parfois chez ses grands-parents dont la maison était située en face du magasin. Encore très jeune, le chat l’inquiétait, l’effrayait même un peu. Il trouvait son image insolite, trop pour ne pas susciter l’angoisse. L’enfant s’écartait alors rapidement de la fenêtre, oubliait au plus vite cette créature si particulière.


	 


	Puis, lorsqu’il fut un peu plus grand, le chat commença à l’intriguer, jusqu’à finir par le fasciner.


	Cet animal, droit dans ses bottes, à taille presque humaine, l’impressionnait dans un sens positif.


	Il aurait souhaité en faire un ami, avec qui il se serait promené en ville. Mais le chat botté restait immuablement collé à sa vitrine.


	Alors l’enfant décida de le faire vivre dans son esprit, de lui inventer des aventures que même Charles Perrault n’aurait pas conçues.


	Avec le chat, l’enfant avait découvert l’imaginaire, et qu’il existait un trésor infini, que l’on appelle l’imagination.


	 


	

Catboy


	Un village du Massachusetts par une nuit d’hiver 1697


	 


	Les habitants étaient massés à l’écart du village : principalement des hommes auxquels s’étaient jointes quelques femmes tout de noir vêtues, affichant une expression de haine intense. Ils entouraient la table où avait pris place le tribunal présidé par le révérend William Livingston, un homme de quarante ans au visage austère, encadré par une opulente chevelure qui avait blanchi prématurément. De même que les femmes remplies de hargne, il était vêtu de noir comme s’il se rendait à un enterrement. Il était assisté dans sa tâche par trois individus aux yeux bovins. Face aux quatre juges, se tenait tremblante, les mains attachées derrière le dos par de solides cordelettes, Mary Underwood. Cette veuve de trente-cinq ans, pieds nus, ne portant qu’un corsage et une jupe longue malgré le froid nocturne, était accusée de sorcellerie. Sans songer à mal, depuis la disparition de son mari emporté par une mauvaise fièvre, elle vivait seule avec son chat, un matou maigre au poil grisâtre. Ce sont deux de ses nièces qui avaient déclenché l’affaire, en rapportant qu’elle s’adonnait avec l’animal à des rituels païens, ayant causé la mort de leurs propres époux.


	Personne ne releva que l’un des défunts était un soiffard se remplissant de gin du matin au soir depuis des années, et que l’autre, toute la journée, tétait inlassablement sa pipe jusqu’à s’en brûler la gorge et les poumons. Mary était la mal-aimée du village et il fut aisé de donner du crédit aux accusations de ses nièces.


	Le révérend Livingston se lança dans un réquisitoire sévère où il reprocha à la malheureuse accusée d’être possédée par son chat, véritable créature du diable, et d’avoir causé par ses pratiques sataniques, le décès de deux membres de la communauté du village. Le procureur termina en concluant que si l’on ne voulait pas que tout le monde succombe, il était urgent de la pendre haut et court.


	Un géant roux et barbu avait déjà passé une corde autour de la branche d’un chêne séculaire. Il eut tôt fait de s’emparer de la condamnée qui commença à se débattre, et essaya même de mordre son bourreau. Mais ce dernier, qui exerçait la profession de bûcheron, parvint à la maîtriser et l’amena jusqu’à la chaise placée devant l’arbre. Résignée, Mary monta dessus et se laissa mettre la corde autour du cou, tandis que tous les accusateurs suivaient la scène dans un silence de mort.


	Mary pensait en cet instant effroyable à son pauvre mari et se réconfortait en se disant qu’elle allait le rejoindre. Le bourreau s’apprêtait à accomplir sa funeste besogne quand, soudain, une étrange lueur apparut dans le ciel étoilé. Ce phénomène était dû à une boule lumineuse se déplaçant à grande vitesse. L’objet mystérieux s’immobilisa bientôt au-dessus de la condamnée, et l’on y vit comme en plein jour…


	 


	***


	 


	1957


	 


	L’ancien village de puritains du XVIIe siècle était devenu une véritable ville de débauche comptant un nombre incroyable de bars. William Livingston, cinquième du nom, roulait dans sa vieille Chevrolet, la panse remplie de whisky. Sa vue était trouble, sa conduite peu sûre, aussi ne put-il éviter un chat imprudent qui traversait la route. Le pauvre animal fut soulevé de terre, rebondit sur le capot de la voiture et termina son périple dans le caniveau. En dépit de l’alcool qui imbibait ses veines, William réussit à stopper sa Chevrolet. Il en descendit en grommelant et s’avança en titubant jusqu’au matou qui gisait raide mort. Il se pencha et, malgré tout le whisky qui embrumait son cerveau, reconnut Jim, le chat de sa fille Jude. Il se traita de tous les noms et décida de repartir comme si de rien n’était, se promettant de ne pas souffler un seul mot de la mort du matou au poil grisâtre, à Jude.


	 


	***


	 


	Neuf mois plus tard


	 


	William était encore une fois soûl et conduisait sans prudence. Mais ce soir, il était pressé d’arriver à l’hôpital de la ville. Il avait reçu un coup de fil alors qu’il venait de finir de descendre une bouteille de whisky, l’avertissant que Jude était sur le point d’accoucher. William était la seule personne sur laquelle sa fille pouvait compter pour lui rendre visite. Sa mère était morte trois mois plus tôt et surtout, le père de l’enfant serait absent, Jude était tombée enceinte après avoir couché avec un gars de passage dont elle ignorait le nom et l’adresse.


	Quand il arriva dans le hall de l’hôpital, William vit venir vers lui une infirmière dans tous ses états. Elle lui expliqua que l’accouchement s’était bien passé, qu’il s’agissait a priori d’un garçon, mais qu’il y avait un problème. William ne comprenait pas grand-chose à ce qu’on lui racontait et, après avoir haussé les épaules, suivit l’infirmière.


	Elle l’amena dans une pièce où attendait un grand gaillard sanglé dans une blouse blanche, tenant dans ses bras ce qui avait tout l’air d’être un bébé enveloppé dans une couverture. Le type affichait une mine d’enterrement, inquiétant William qui avait dessoûlé. Celui-ci s’approcha pour voir son petit-fils, et c’est alors qu’il crut que ses abus d’alcool commençaient à lui jouer des tours.


	Après avoir écarté un peu la couverture, il n’avait pas découvert une tête chiffonnée de nouveau-né, mais un visage couvert de poils grisâtres et doté d’une remarquable paire de moustaches.


	William regarda, ébahi, l’homme qui portait le bébé à tête de chat, mais celui-ci ne prononça pas une seule parole.


	Alors, le grand-père repensa à Jim qu’il avait écrasé neuf mois plus tôt, et se mit à sangloter.


	 


	***


	 


	Vingt ans plus tard


	 


	William Livingston, sixième du nom, que l’on appelait plus communément Catboy à cause de sa tête de chat, s’affairait dans son atelier. C’était devenu un individu grand et costaud qui, en dépit de son faciès félin, ne miaulait pas, mais s’exprimait avec une belle voix grave de baryton. Encore bébé, il avait été l’objet de la curiosité des scientifiques qui l’avaient examiné sous toutes les coutures, sans être pour autant capables de fournir le moindre début d’explication au fait qu’il soit un hybride d’humain et de chat. Un jour, sa mère en avait eu assez et s’était armée de la winchester ayant appartenu à l’ancêtre de la famille, pour chasser le dernier médecin qui avait eu l’audace de se présenter à sa porte. Il n’avait pas été question que Catboy fréquente l’école de la ville et subisse moqueries et quolibets de la part des enfants de son âge. Avec l’aide de voisins bienveillants, elle s’était chargée de l’éducation scolaire de son fils qui avait fait preuve d’une grande précocité, maniant très tôt avec aisance les lois des mathématiques et de la physique, apprivoisant les équations et les algorithmes les plus complexes. D’ailleurs, au mur de son atelier, était accroché un tableau couvert de symboles et de formules des plus abscons. Toutes les recherches de l’homme-chat n’avaient eu qu’une seule finalité, l’élaboration de l’engin sphérique trônant au milieu de la pièce : une machine à remonter le temps. Très marqué par l’histoire de sa famille que lui avait révélée un voisin, il lui tardait de retourner à l’époque puritaine et de rencontrer celui qui avait été le premier à porter son nom et son prénom.


	Jude qui l’appela pour passer à table le tira de l’intense réflexion dans laquelle il était plongé depuis un moment. Il dit qu’il arrivait et s’essuya machinalement les mains à sa salopette en jean.


	Jude et son fils prenaient toujours leur repas en silence dans la cuisine au mur de laquelle était fixé un tableau représentant un homme au visage austère, encadré par une opulente chevelure prématurément blanchie. Catboy se hâta de vider son assiette de spaghettis à la bolognaise, et retourna dans son atelier. Il n’y avait pas de temps à perdre, tout devait être prêt pour cette nuit.


	 


	Vers les deux heures du matin, alors que sa mère dormait à poings fermés, Catboy descendit du premier étage, vêtu du scaphandre qu’il avait confectionné, tenant son casque à la main. Il éclaira son atelier et, à l’aide d’un escabeau, atteignit la trappe fixée au plafond. Il l’ouvrit et regarda le ciel étoilé. La nuit était belle, incroyablement belle. Mais il n’était pas sorti de sa chambre pour contempler les merveilles de la nature.


	Il enfonça sur sa tête le casque qui avait été conçu de façon à y caser ses oreilles de chat, et prit place à l’intérieur de l’engin sphérique. Le voyageur temporel se concentra sur le tableau de bord constellé de boutons. Il appuya méticuleusement sur certains d’entre eux et, sur un petit écran, des chiffres apparurent pour former au bout de quelque seconde, le nombre 1697. Catboy appuya sur une nouvelle série de boutons et s’inscrivit cette fois : january 30th. Le 30 janvier 1697, c’était bien à cette date qu’il devait se rendre. Il soupira profondément, tandis qu’un sifflement se faisait entendre.


	Le voyageur rabattit la visière de son casque en prenant garde de ne pas coincer ses vibrisses, tandis que la porte de son engin se refermait. Catboy avait le cœur qui battait fort, une grande émotion l’envahissait. Il posa sa main tremblante sur une petite manette et, d’un geste rapide, l’abaissa. Aussitôt une lumière jaune envahit l’habitacle et la machine à explorer le temps se mit à tourner sur elle-même. Catboy serra fort les dents pour ne pas perdre connaissance, et se sentit transporté à grande vitesse vers le passé…


	 


	***


	 


	Un village du Massachusetts par une nuit d’hiver 1697


	 


	Effrayés par l’apparition lumineuse, les accusateurs de Mary Underwood s’étaient enfuis, à l’exception du révérend William Livingston qui se tenait à genoux, les mains jointes, priant intensément le dieu qui lui avait, selon ce qu’il ressentait, adressé un signe indéniable.


	Mary tremblait de tout son corps, autant de froid que de frayeur. Elle n’avait pas les mains libres, mais le nœud coulant étant assez large, à force de contorsions, elle parvint à libérer son cou. Elle sauta de la chaise et partit en courant, s’enfonçant bientôt dans le bois tout proche. Elle arriva ainsi dans sa pauvre masure dont la porte était restée ouverte, ses accusateurs n’ayant pas pris la peine de la refermer après l’avoir emmenée avec force et violence. Elle fut accueillie par son chat qui poussa un miaulement de joie en retrouvant sa maîtresse. Mary lui demanda de l’aider à se débarrasser des cordelettes qui entravaient ses poignets. L’animal, très malin, comprit tout de suite ce qui lui restait à accomplir. Il grignota les liens avec patience et détermination. Cela prit plusieurs heures, mais quand le jour se leva, Mary était à nouveau libre de ses mouvements. Elle pensa alors à fuir le village, ne s’y sentant pas en sécurité. Quand on cogna doucement à la porte de la masure, elle se demanda comment elle pourrait s’esquiver. Mais la porte s’ouvrit, et apparut le révérend qui se jeta à ses pieds. Il la supplia de le pardonner, que cette nuit, Dieu lui était apparu, la désignant comme sa servante qu’il fallait respecter, et même vénérer. William s’en voulait d’avoir cru aux folles histoires de ses nièces ; des affabulatrices selon lui, et de toute évidence, de mauvaises femmes hantées par le diable. Il promit à Mary de la protéger et d’expliquer aux villageois qu’elle n’était pas une sorcière, mais au contraire une sainte.


	La jeune femme le remercia humblement, trop contente de pouvoir vivre en paix avec son chat.


	 


	Le révérend tint parole, il plaida sa cause auprès de ses anciens accusateurs et fit même plus. Il rendit visite à la pauvre veuve régulièrement et, un soir, la demanda en mariage. Mary n’éprouvait guère de sentiments pour William Livingston, mais il lui arrivait parfois d’être gagnée par la solitude depuis la mort de son mari, la présence de son chat ne lui suffisait pas toujours.


	Elle accepta et s’en alla vivre dans la maison du révérend qui accueillit également son matou. Il ne pouvait faire autrement, après avoir constaté lors de sa rencontre avec Dieu sorti de la boule lumineuse, que l’entité divine possédait une tête de chat.


	Le mariage fut toutefois célébré de façon discrète, et peu de temps après, le naturel reprenant souvent le dessus, les villageois prièrent William Livingston d’abandonner sa charge. Le poison de la suspicion n’avait finalement pas tardé à ressurgir dans l’esprit de ces personnes étriquées et mesquines. Elles avouèrent sans détour qu’à bien y réfléchir, elles n’étaient plus très sûres que Mary n’ait pas commercé avec Satan. Fort épris de son épouse, le révérend abdiqua, mais cette décision l’ébranla si fort, qu’il sombra très vite dans l’alcool. Il se suicida petit à petit au whisky, et mourut le lendemain de la naissance de William Livingston, deuxième du nom, le fils dont Mary avait accouché.


	L’ancien révérend possédant des économies conséquentes, sa veuve put vivre dans l’aisance en ignorant les villageois. Elle veilla sur son fils et son chat, lequel rendait souvent visite au nouveau-né dans son berceau, et établit avec lui une grande complicité.


	 


	

Allergie


	Charles Lefort était un monte-en-l’air de petite catégorie. Ce trentenaire fin comme un haricot aimait le travail facile, sans risque. Il venait juste, pour la énième fois, de sortir de prison, et il lui fallait se renflouer. Après avoir fouiné de gauche à droite, il finit par repérer sa future victime : une veuve septuagénaire vivant seule dans une petite maison située dans un quartier de retraités. Les intéressés étaient habitués à se coucher vers huit heures du soir, une fois leur somnifère avalé. Pour Charles, la septuagénaire représentait vraiment la proie idéale.


	Il décida de passer à l’action vers 21 heures, le meilleur moment selon lui. Il alla d’abord casser la croûte dans un sympathique petit restaurant de quartier ; l’établissement était bon marché et servait une cuisine familiale dont il raffolait, surtout après avoir été obligé d’ingurgiter pendant plus d’une année, l’affreux rata de la maison d’arrêt. Il conclut son repas par un genièvre et, après avoir tapé la conversation avec le patron, partit en tenant à l’épaule sa musette contenant un passe-partout, une pince-monseigneur et surtout, un authentique pistolet fourni par un malfrat de ses connaissances. L’arme n’était pas chargée, Charles ne tenait pas à aggraver son cas si les événements ne tournaient pas à son avantage, mais il savait que ce genre d’objet avait tendance à rendre conciliant quiconque se trouvait en face du canon.


	En jetant un coup d’œil à sa montre, il s’aperçut qu’il avait de l’avance et entra dans un bistrot tout proche pour avaler un deuxième genièvre. Cette fois il se situait dans les temps et marcha d’un bon pas. Il arriva dans la rue de sa victime, déserte à souhait : personne ne traînait dehors, même pas un chat.


	Tandis qu’il approchait de la maison de celle qu’il s’apprêtait à détrousser, son rythme cardiaque s’accéléra. Il avait beau être un habitué de la cambriole, chaque fois se produisait le même phénomène. Charles aimait se comparer à un artiste de music-hall qui va affronter le public. Le trac gagne le chanteur avant le lever de rideau, puis s’estompe un peu dès la première chanson, disparaît quasiment au cours de la seconde, et alors l’artiste se sent bien et est très vite gagné par l’ivresse de la scène.


	Charles avait toujours comme une boule au ventre en approchant du lieu où il allait opérer, son estomac devenait un peu plus léger quand il commençait à crocheter la serrure de la porte, il respirait mieux quand il pénétrait dans le vestibule, et devenait euphorique quand il faisait main basse sur de l’argent ou des bijoux.


	Le cambrioleur s’amusait de tout cela quand, sur son visage maigre, passa une ombre de contrariété. De la lumière filtrait au volet d’une fenêtre de la maison où il se préparait à sévir. Pas moyen d’entrer par effraction en pareil cas. Deux solutions s’offraient au cambrioleur : abandonner le projet ou user de culot. Charles avait vraiment besoin d’argent, il opta pour la seconde solution.


	Il sonna à la porte et attendit, la main enfouie dans sa musette, les doigts recourbés sur la crosse du pistolet.


	La porte s’ouvrit et, dans un rectangle de lumière, apparut une septuagénaire en robe de chambre, la tête couverte de bigoudis.


	— C’est pourquoi ? demanda-t-elle en regardant d’un air méfiant le grand échalas qui lui adressait un large sourire.


	Charles improvisa :


	— Madame, il faudrait que je voie votre compteur d’eau.


	— Mais comment se fait-il ? s’étonna la septuagénaire.


	— Il y a un problème, probablement une fuite.


	— Eh bien, allez-y, le compteur est dehors, la trappe est sur le trottoir.


	Charles était décontenancé, mais il se reprit :


	— Il y a un second compteur à l’intérieur.


	— Vous êtes sûr ? s’étonna la septuagénaire.


	— Tout à fait sûr.


	— Jamais entendu parler.


	— Vous permettez que j’entre ?


	— Qu’est-ce que je risque s’il y a vraiment une fuite ?


	— Un dégât des eaux, pardi !


	— À ce point ?


	— Mais oui !


	La septuagénaire s’écarta enfin et Charles se faufila jusqu’au vestibule. Il attendit que sa victime ait refermé la porte et lui demanda de le conduire au séjour.


	— Vous pensez vraiment que le second compteur se trouverait dans cette pièce ? s’étonna de plus belle la vieille femme.


	— Il faut que je vérifie.


	— Bizarre ! Bon, venez.


	Une fois dans séjour, le regard du cambrioleur se posa sur le buffet, la commode et, devant les yeux écarquillés de la septuagénaire, il brandit son pistolet.


	— Allez, tu aboules le fric et les bijoux !


	— C’est donc ça, railla la victime, vous êtes un voleur ! Eh bien, vous tombez mal, je n’ai pas un sou et pas plus de bijoux ! Faudra vous adresser ailleurs.


	— Pas d’histoires ! s’énerva Charles dont le front s’était couvert de sueur. Le fric et les bijoux ! Et vite ! Sinon je tire !


	— Dans ce cas, vous deviendriez un criminel pour rien, argumenta la septuagénaire. Je n’ai rien, un point c’est tout.


	Le malfrat s’approcha et tendit le bras, menaçant. La vieille femme commença à trembler.


	— Pitié ! supplia-t-elle.


	— Tu l’auras voulu, grinça le cambrioleur.


	Sa victime sentait sa fin proche et ferma les yeux. Elle sursauta quand un puissant éternuement résonna dans la pièce. Elle rouvrit les yeux et, étonnée, vit Charles en proie à une crise d’éternuements. Les yeux du monte-en-l’air se mirent à pleurer abondamment et sa respiration devint sifflante. Il manquait d’air, c’était indéniable.


	Au bord de l’asphyxie, il parvint à s’enfuir en produisant d’étranges borborygmes.


	 


	La septuagénaire tremblait de tous ses membres, ayant bien compris qu’elle revenait de loin. Elle s’apaisa toutefois quand elle sentit une douce caresse au bas de ses jambes.


	Avec un sourire, elle se baissa, et prit dans ses bras un magnifique chat angora aux longs poils couleur de feu.


	Elle caressa avec amour la tête du félin, et dit d’un ton amusé :


	— Je n’ai jamais compris que l’on puisse être allergique aux poils de chat.


	 


	

Le chat exécuté


	Jean Farin se sentait heureux d’avoir un week-end prolongé. Cet après-midi encore, il avait connu une sérieuse altercation avec Dujoux, son directeur commercial. Cela se produisait assez fréquemment, mais cette fois il était allé jusqu’à lui souhaiter de disparaître dans les plus brefs délais de la surface de la planète. Voilà exactement les mots employés, et bien sûr Dujoux l’avait très mal pris. Bon, ce n’était pas réellement une menace de mort, mais ça y ressemblait quand même pas mal.
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